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SÉANCE DU LUNDI 21 MAI 1947. 


‘ PRÉSIDENCE DE M. A. D'ARSONVAL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présinevr annonce à l'Académie qu’en raison des fêtes de la Pen- 
tecôte la prochaine séance hebdomadaire aura lieu le mardi 29 mai, au lieu 


du lundi 28. 


ZOOLOGIE. — Les Batraciens Urodéles rapportés au genre Euproctus, 
leurs rapports éthologiques et Phoio génique QE Ce Notes 6) 
de M. G.-A. BouLexcer. 


Ainsi que M. Nesterov le reconnaît lui-même, Molge Derjugint est voisin 
de M. crocata Cope (Strauchi, Steindachner) d'Arménie et d'Asie Mineure, 


qu'on ne peut, me semble-t-1l, séparer des Tritons proprement dits. Stein- 


dachner, en décrivant W. Strauchi, d’après deux femelles, comparait cette 
espèce à M. cristala et marmorata; mais en même temps que je la rap- 
portais à M. crocata, je faisais observer (*) que tout indiquait au contraire 
un rapprochement de M. montana, l'Euprocte de Corse, et la connaissance 
du mâle est venue depuis confirmer cette supposition. J'étais loin de me 
douter que la découverte, 25 ans plus tard, de M. Derjugint établirait ce 
rapprochement de façon aussi suggestive. Notons en passant que la des- 
cription et la figure de M. Strauchi indiquent clairement la présence de 
tubercules isolés parmi les granules glanduleux des téguments, semblables 


à ceux des Euproctes, quoique privés des aspérités cornées qui les rendent 


) Von Comptes rendus, t. 164, 1917, p. 709. 
) Séance du 7 mai 1917. 
) Proc. Zool. Soc. Lond., 1890, p. 32. 


3 


( 
Ce 
( 
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parfois si remarquables, et auxquels’ M. Roule (") a attaché une importance 
injustifiée pour la définition du genre Euproctus. Rs 

M. crocata nous présente tous les caractères requis pour être considéré 
comme le représentant des ancêtres des Euproctes et il me semble très 
probable qu’il est le survivant, peu ou point modifié, de la couche dont 
M. Derjugint est dérivé par adaptation à un mode d'existence tout sem- 
blable à celui des Euproctes occidentaux, évitant comme eux la lumière 
et se cachant sous les pierres des torrents et des sources de montagne 
entre 1000" et 1500" d’altitude. 

Dans d’autres lignées, l'adaptation des Urodèles aux vicissitudes de la 
vie à de grandes altitudes s’est manifestée de deux façons différentes et 
diamétralement opposées l’une à l’autre : suppression complète à la nais- 
sance de l’état branchifère d'une part (Salamandra atra), sa rétention 
permanente de l’autre (Molge alpestris et M. Wolterstorffi néoténiques). 
Ainsi que l’a fait observer M. Dehaut (?), bien qu’aquatiques à l’époque 
des amours, Les Euproctes, à poumons rudimentaires ou très réduits, au 
lieu de nager à la manière des Tritons proprement dits, rampent sur le fond 
ou se cachent sous les pierres de la même façon que les Salamandres ter- 
restres; de plus, la plupart des espèces chez lesquelles l'absence ou la 
régression des poumons a été constatée vivent dans l'obscurité, ou tout 
au moins à l’abri de la lumière vive, mode de vie qui tend à rendre les 
échanges gazeux respiratoires moins actifs. C’est précisément ce qu’a pu 
observer M. Nesterov chez l'espèce des montagnes du Kurdistan, sur 
l’anatomie de laquelle il ne nous a pas renseignés; mais l'examen que 


j'ai pu faire d’un individu adulte m'a convaincu que M. Derjugini manque 
de poumons développés. 


M. Nesterov ne nous dit rien non plus de l’accouplement, mais vu le 

4 / Ê 
temps très court, quelques heures seulement, qu'il a pu passer dans cha- 
cune des localités où il a trouvé ces Tritons, cet acte a pu très bien lui 


(') Comptes rendus, 1. 149, 1909, p. 1092, et t. 150, 1910, p. 121. — Il faut distin- 
guer entre ces tubercules, qui s’élèvent et s’abaissent selon la saison, et les aspérités 
qui les surmontent; celles-ci, chez les espèces des Pyrénées et de Sardaigne, ne sont 
d'ordinaire développées que pendant le séjour sur terre et se détachent avec la couche 
externe de l’épiderme à la mue qui précède la période aquatique ou nuptiale; elles 
manquent toujours chez l'espèce de Corse, qui ne diffère pas, sous ce rapport, des 
Tritons proprement dits, ’ 


(?) Matériaux pour servir à l’histoire s0ologique et paléontologique des tles de 
Corse et de Sardaigne, p. 45. Paris, 1911. 


P 


spi 
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échapper, ce qui est d'autant plus vraisemblable que, chez d’autres espèces, 
il a lieu souvent la nuit seulement, comme chezles Salamandres; la confor- 
mation et le mode de vie de cet Urodèle nous permettent de supposer que 
les choses se passent comme chez les Euproctes. 

Des formes voisines de M. crocata ont probablement été les ancêtres des 
Euproctes européens, et il n’est pas trop hasardeux de suggérer une exten- 
sion occidentale de ces formes pour expliquer l'origine des espèces des 
Pyrénées, de la Corse et de la Sardaigne. Sans compter les surprises qu’elle 
nous réserve encore, la région qui comprend le Caucase, l'Asie mineure et 
les parties voisines de la Perse, présente une faune d'Urodèles riche et 
variée, qui pourrait bien avoir été le berceau des Salamandrides de la sous- 
famille des Salamandrinés de l'Europe, de l'Asie et de l'Amérique du Nord, 
comme celle-ci aurait été le centre d’origine des Amblystomatinés et des 
Plethodontinés, groupes plus primitifs et moins richement représentés dans 
l’ancien monde. N'oublions pas que tout indique pour les Vertébrés infé- 
rieurs une fixation des caractères, et, jusqu’à un certain point, de l'aire 
géographique, à une époque beaucoup plus reculée que pour les Mammi- 
fères. La configuration de l’Eurasie postérieurement à la période Miocène 
n'entre donc pas en ligne de compte au même point que pour ceux-ci. 

Cette migration orientale des Urodèles d'Europe s'accorde d’ailleurs bien 
avec les conclusions de divers zoologistes () et botanistes (?) relativement 
à certains groupes et avec celles auxquelles je suis arrivé indépendamment 
en tâchant de me faire une idée des rapports phylogéniques qui relient les 
lézards d'Europe et d’Asie, surtout de la série Lacerta azilis-viridis-ocellata 
et de la section des lézards de murailles (Podarcis) que je crois dérivés de 
L. agilis. Ces Podarcis, dont les espèces orientales L. taurica et peloponne- 
siaca sont les moins modifiées, en se répandant vers l'Ouest, se sont 
décomposés en de très nombreuses races de L. muralis, qui forment 
plusieurs chaînes dont deux se sont prolongées dans la direction des îles 
tyrrhéniennes : l’une en passant par les étapes fumana et campestris pour 
aboutir à serpa (sicula); l’autre, dérivée de la forme type et de la var. 
Brueggemanni, se modifient pour constituer les formes ensulanica, quadri- 
lineata, tiliguerta, Bedriagæ et sardoa. Ces races sont bien distinctes de celles 
qui habitent la péninsule ibérique et la Barbarie, et l’aire géographique de 
né no o0 EUeen 1y0 0") A) EI FOUR PAUITEND RTL 

(1) Voir Sonarrr, History of the European Fauna, 1899, p. 245. 


(?) Voir Eccer, Versuch einer Entwickelungsgeschichte der Pflansenwelt,1879, 
2, PAI 
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la var. campestris indique très clairement une migration de Ris 
contrairement à ce qui doit avoir eu lieu pour d’autres groupes d animaux 
qui donnent un cachet particulier à la faune de la Corse et de la Sardaigne 
comparée à celie de la péninsule italienne ("). Voici la distribution actuelle 


de ces diverses formes : 


Var. fiuamana. — Est de l'Adriatique. 4 | 

Var. campestris. — Nord et nord-est de lAdriatique, [italie jusqu’à 
Rome, Elbe, Montecristo, Corse. 

Var. serpa. — Sicile. 

Var. Brueggemanni. — Ligurie, Toscane, Elbe. 

Var. quadrilineata. — Montecristo, Corse, Sardaigne. 

Var. insulanica. — Pianosa. | 

Var. uhiguerta. — Giglio, Sardaigne, Sicile. 

Var. Bedriagæ. — Corse (montagnes). 

Var. sardoo. — Sardaigne (montagnes). 


L'enchainement et l’enchevêtrement de ces races est tel qu’il est difficile, 
je dirais même impossible, d’en fixer les limites, sauf pour les deux dernières 
dont les caractères s’accusent plus nettement, quoiqu’elles se ressemblent 
assez pour qu'on ait proposé de les réunir en une seule. 

À mon avis, ces deux formes ulticoles présentent un cas de parallélisme 
dû à l'adaptation à des conditions de vie analogues et il me semble probable 
que la première est dérivée d’une forme, éteinte actuellement, dont la var. 
insulanica nous donne une idée assez parfaite; la seconde serait dérivée de 
la var. liguerta. On pourrait aussi se représenter la var. insulanica comme 
établissant le passage de la var. Brueggemanni à la var. tiliguerta, qui, 
après avoir vécu en Corse, aurait disparu de cette île; dans ce cas celle-ci 
aurait donné naissance à la fois à la var. Bedriagæ et à la var. sardoa, ce qui 
expliquerait peut-être mieux les affinités de ces formes de montagne. 

Quelque chose de semblable a dû se produire pour les modèles du genre 
Molge, avec cette différence que les modifications ont été beaucoup plus 
profondes et que les formes de passage ont entièrement disparu ; disparition 
bien vraisemblable par suite de l'absence d'eaux stagnantes non saumâtres 
dans les îles qui représentent les derniers vestiges de la région tyrrhénienne. 

Tout comme on à pris les Lacerta Bedriagæ et sardoa pour des lézards 
de murailles archaïques, on a suggéré l’idée d’une grande ancienneté des 


ES RER AR UT ER RQ LT LG ee OT D ne 


() Voir Depérer, Ann. Soc. Linn. Lyon, 2° série, t. 44, 18098, p: 121. 
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Euproctes comparés aux Tritons. Il ne manque pas d'arguments, morpho- 
logiques et zoogéographiques, pour démontrer le contraire, mais il serait 
trop long de les développer ici. 

La théorie que je viens d’esquisser explique les rapports phylogéniques 
des Euproctes de Corse et de Sardaigne et l’absence de toute relation 
directe entre eux et ceux des Pyrénées et du Kurdistan. 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’un Membre 
de la Section de Botanique, en remplacement de M. R. Zerller, décédé. 


Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 49, 


M. P.-A. Dangeard obtient. . . . . . . 38 suffrages 
M. M. Molliard DS à co ES ADO UN 
M. L. Matruchot Dre dE eee RE UT CRT) 


M. P.-A. Dawcrarp, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est 
proclamé élu par M. le Président. 
Son élection sera soumise à l’approbation de M. le Président de la 


République. 
RAPPORTS. 


Rapport sommaire de la Commission de Balistique, par M. P. Arrezr. 


M. le capitaine Paronr adresse : 


A 


1° (14 mai 1917) deux Notes complémentaires à celle que la Commis- 
sion a précédemment enregistrée (Comptes rendus du 26 mars 1917). 

2° (17 mai 1917) une troisième Note intitulée : Note sur le calcul numé- 
rique des trajectoires par arcs successifs. 


M. le capitaine Risser adresse, à la date du 18 mai 1917, une Note 
relative à la recherche de la variation de portée résultant de l’effet du vent. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Mivisrre pe La Guerre fait connaître à l’Académie les noms des 
Membres de la Mission scientifique française qu’il a décidé d'envoyer aux 
Etats-Unis. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les substitutions rationnelles. 
Note (‘) de M. P. Farou. 


Lorsqu'on fait l'itération d’une substitution définie par la relation 
Z—0(:), où 0(z) désigne une fonction rationnelle de la variable com- 
plexe z et qu’on cherche à délimiter les domaines de convergence corres- 
pondant aux différents points limites que peut posséder la substitution, on 
peut avoir à envisager des circonstances compliquées qui font apparaître 
comme très difficile la solution générale de cette question. 

Il est donc intéressant de signaler une classe particulière mais déjà assez 
étendue de fonctions rationnelles pour lesquelles le problème peut être 
entièrement résolu. Ce sont celles qui possèdent un cercle fondamental, 
c’est-à-dire qui transforment en eux-mêmes le contour et l’intérieur d’un 
cercle. 

On peut, au moyen d’une transformation homographique effectuée simul- 
tanément sur Z et z, faire en sorte que l'intérieur de ce cercle devienne le 
demi-plany > o0o(:=x+17). 

Nous avons donc à chercher les conditions nécessaires et suffisantes pour 
que la substitution [:|0(2)] transforme en eux-mêmes l’axe réel et le demi- 
plan supérieur. La solution de ce problème est très facile; on doit avoir 


D 
2 — b; 


P 
O(s)=ks+h I 
1 


où toutes les constantes sont réelles et de plus 420, 4,>0. 


(') Séance du 14 mai 1917. 


dis ; 


À 
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Distinguons maintenant plusieurs cas : 


I. £>> 1. — Le point à l'infini est un point limite. Le domaine de ce point 
comprend la totalité du plan, à l’exception des points d’un ensemble parfait, 
partout discontinu (P ), situé sur l’axe réel. 


IT. £ — 1. — Ce cas se subdivise en deux autres : 


a. h -Z o. Les choses se passent à peu près comme dans le cas précédent. 
Le point à l'infini est un point limite dont le domaine de convergence com- 
prend le plan tout entier à l'exception des points d’un ensemble parfait 
partout discontinu, situé sur l’axe réel, mais qui ici contient le point à l’in- 
fini lui-même, c’est-à-dire que le point limite fait partie de la frontière du 
domaine de convergence vers ce point. 

b. h—o. — Dans ce cas,ilya convergence vers le point à l’infini tant 
au-dessus qu'au-dessous de l’axe réel, mais jamais sur un segment quelconque 
de cet axe; si l’on prend un segment arbitraire sur æ'x, ses conséquents 
successifs finissent par recouvrir cet axe tout entier. 


III. o££<1.— Le point à l'infini cesse d’être un point limite; les points 
limites doivent être recherchés parmi les solutions de l'équation 0(z:) —:,. 
de degré p+ 1; on trouve qu'il y a toujours p — 1 racines réelles et dis- 
tinctes, les deux autres pouvant être imaginaires conjuguées, réelles et 
distinctes ou réelles et confondues. 


a. L'équation a toutes ses racines réelles et distinctes. Il y en a une et 


une seule & pour laquelle |0’(«)[ << 1, donc un seul point limite. En 


L 


posant T — — , c’est-à-dire en faisant une inversion qui 


is D 0 Gers 


rejette le point « à l'infini et laisse invariant l’axe réel, on est ramené à une 
substitution 


T = Y(0), 


Ÿ étant encore une fonction qui transforme en lui-même le demi-plan supé- 
rieur 


l 
TOELTE EE 


mais ici # > 1, puisque l'infini est un point limite. 

On est donc ramené au cas I. 

b. L’équation aux points doubles a une racine double &«. On a alors 
Q(œ) — 1. En effectuant la même transformation que précédemment on est 
ramené au cas Il. 
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c. L’équation a deux racines imaginaires conJuguées & et «. On pose 


alors 
TL Fe Le, 
DEC CET à 
d’où 
T=gtt), 


© définissant une substitution qui admet le cercle (2)=1 comme cercle fon- 
damental. On prouve de plus que #(#)—4%(t), Ÿ(1) définissant encore 
une substitution qui laisse invariant le cercle |£|£1. Il devient alors 
presque évident qu’en posant 


h= QU} = 9 (62); 


t, tend vers zéro ou vers l'infini suivant que [{[1,ouft| > 1. ÿ 
Revenant au plan des z nous voyons qu’il y a deux points limites «& et «, 
dont les domaines respectifs sont le demi-plan supérieur et le demi-plan 
inférieur. É 
En résumé, lorsqu'on fait l'itération d’une substitution rationnelle admet- 
tant un cercle fondamental C, il peut se présenter trois cas : 


1° [l existe deux points limites A et A’, conjugués l’un de l’autre par 
rapport à Cet qui ont respectivement pour domaines l’intérieur et l’exté- 
rieur de C; 

2° Il existe un point limite unique A sur C, dont le domaine comprend 
tout le plan sauf les points d’un ensemble parfait discontinu (P) situé sur 
la circonférence, À faisant partie de (P) lorsqu'il est un point limite singu- 
Hép do) ir ls | \ 

3° Il existe un point limite unique A sur C, point limite singulier dont le 
domaine se compose de l’intérieur et de l'extérieur du cercle, à l'exclusion 
de la circonférence elle-même qui constitue la frontière du domaine. 


ÉLECTROCAPILLARITÉ, — Influence de la température sur les pheno- 
mènes électrocapillaires. Note (') de M. L. Décomse, présentée 


par M. Lippmann. 


Je me propose dans cette Note d'appliquer aux phénomènes électrocapil- 
laires le second principe de la Thermodynamique en utilisant les impor- 


(*) Séance du 14 mai 1917. 


PTPA 27 À 
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tante résultats numériques fournis à cet égard par les expériences de 


W.-A. Vining (!) et de M. Gouy (?). 
Les conditions de réversibilité, et particulièrement l’absence d’électro- 
lyse étant supposées remplies, représentons par 
(1) dm = X dS + YS dV + ZS aT 
la quantité élémentaire d'électricité mise en jeu, par 
(2) dQ —1dS + rdV + cdT 
la quantité élémentaire de chaleur absorbée et par 
(3) dU = J d4Q + A aS + madV 


la variation élémentaire d'énergie de la surface capillaire. 

Les trois variables indépendantes S, V, T désignent respectivement la 
surface du ménisque, la différence de potentiel des électrodes et la tempé- 
rature de l'expérience. Les trois fonctions Y, Z et À sont indépendantes 
de S. La dernière, À, représente la tension superficielle du ménisque. 

Appliquons à ce système les trois principes de la Conservation de l’Élec- 


TS RE : RE d 
tricité, de l’Equivalence et de l’Entropie en écrivant que dm, a et dU sont 
des différentielles exactes des variables S, V, T. 


On obtient aisément les relations 


SERRES : 
(4) Es v: 
x PREND À 
(5) Y D ONE 
6 most 
CE pal UL 


En particulier nous retrouvons dans (4) et (5) les équations classiques 
de M. Lippmann avec toutefois cette différence que A et, par suite, X et Y 
doivent être considérées comme pouvant être fonctions de la température T. 
L'examen de ces formules conduit aux conclusions suivantes : 


1. La relation (6) exige que la chaleur latente Fe de la surface 


capillaire L soit toujours d’un signe contraire à cu de LOT l’expé- 


a ——— mm à à de À 


(*) A. Vinisé, Annales de Chimie et de Physique, 8e série, t. 9, 1906, p. 272. 
(2) Gouy, /bid., 8e série, t. 9, 1906, p. 72. 
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c. L'équation a deux racines imaginaires conjuguees & el ®: On pose 


alors 
1 — CS rie 
TE Fe" 
d’où 
T=jp(t), 


© définissant une substitution qui admet le cercle (£)=1 comme cercle fon- 
damental. On prouve de plus que #(#)—#4%(t), Ÿ(4) définissant encore 
une substitution qui laisse invariant le cercle jé|£r. Il devient alors 
presque évident qu’en posant 


Loto); 


t, tend vers zéro ou vers l'infini suivant que [{[1,ouft| > 1. < 
Revenant au plan des = nous voyons qu’il y a deux points limites «& et &, 
dont les domaines respectifs sont le demi-plan supérieur et le demi-plan 
inférieur. 
En résumé, lorsqu'on fait l’itération d’une substitution rationnelle admet- 
tant un cercle fondamental C, 1l peut se présenter trois cas : 


1° [Il existe deux points limites A et A’, conjugués l’un de l’autre par 
rapport à C et qui ont respectivement pour domaines l’intérieur et l’exté- 
rieur de C; 

2° Il existe un point limite unique A sur C, dont le domaine comprend 
tout le plan sauf les points d’un ensemble parfait discontinu (P) situé sur 
la circonférence, A faisant partie de (P) lorsqu'il est un point limite singu- 
lHép[ 0) rie | | 

3° [l existe un point limite unique A sur C, point limite singulier dont le 
domaine se compose de l'intérieur et de F'extérieur du cercle, à l'exclusion 
de la circonférence elle-même qui constitue la frontière du domaine. 


ÉLECTROCAPILLARITÉ. — Influence de la température sur les pheno- 
mênes électrocapillaires. Note (') de M. L. Décomre, présentée 


par M. Lippmann. 


Je me propose dans cette Note d'appliquer aux phénomènes électrocapil- 
laires le second principe de la Thermodynamique en utilisant les impor- 


ES RE OR Pen OURS TRE M 


(*) Séance du 14 mai 19197. 


Ces. 
ca tisse sis due 


OR intime à dat” est Léâre 
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buts résultats numériques fournis à cet égard par les expériences de 


W.-A. Vining (!) et de M. Gouy (?). 
Les conditions de réversibilité, et particulièrement l’absence d’électro- 
lyse étant supposées remplies, représentons par 
(1) LIRENIAS ENS AN 28 AT 
la quantité élémentaire d'électricité mise en jeu, par 
(2) dQ = 1dS +rdV+caT 
la quantilé élémentaire de chaleur absorbée et par 


(3) dU = J dQ + A 4S + mdV 


la variation élémentaire d'énergie de la surface capillaire. 

Les trois variables indépendantes S, V, T désignent respectivement la 
surface du ménisque, la différence de potentiel des électrodes et la tempé- 
rature de l'expérience. Les trois fonctions Ÿ, Z et A sont indépendantes 
de S. La dernière, À, représente la tension superficielle du ménisque. 

Appliquons à ce système les trois principes de la Conservation de l’Élec- 


AE, Le ; D'ro d 
tricité, de l’Equivalence et de l’Entropie en écrivant que dm, a et dU sont 


des différentielles exactes des variables S, V, T. 
On obtient aisément les relations 


DIN ; 
(4) STRICT 
x Ldoment à à 
(Co) X FLEX 
| jus: T 9A 
(6) FPE 


En particulier nous retrouvons dans (4) et (5) les équations classiques 
de M. Lippmann avec toutefois cette différence que A et, par suite, X et Y 
doivent être considérées comme pouvant être fonctions de la température T. 
L'examen de ces formules conduit aux conclusions suivantes : 


1. La relation (6) exige que la chaleur latente no de la surface 
capillaire L soit toujours d’un signe contraire à celui de © Tr: Or, l'expé- 


 —— 


(1) A. Vinné, Annales de Chimie et de Physique, & série, t. 9, 1906, p. 272. 
(2) Gouy, Zbid., 8e série, t. 9, 1906, p. 79. 
C. R., 1917, 1°" Semestre. (T. 164, N° 21 ) 104 
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rience montre que la tension superficielle A décroit lorsque la température 
augmente (expériences classique de Brünner, Wolf, etc.). Plus récem- 
ment, W.-A. Vining a vérifié cette loi pour la surface mercure-eau act- 
dulée, et M. Gouy l’a étendue au mercure en contact avec les solutions 
aqueuses d’un assez grand nombre de substances minérales. La chaleur 
latente d'extension du ménisque doit donc être considérée comme généralement 
postuive. 

Cependant les expériences de M. Gouy sur le mercure en contact avec des solutions 
de sulfate de soude contenant de la résorcine, de la caféine ou de l’amygdaline ont 


manifesté une augmentation de tension superficielle avec la température. Pour de tels 
ménisques, la chaleur latente d'extension serait donc négative. 


Dans le cas des expériences de W.-A. Vining (mercure-eau acidulée), 
les résultats pour les quatre températures 16°, 41°, 73°, 86° montrent, en 


outre, que — y et, par suite, la chaleur latente d'extension L croît avec 
la température. 


2. Si, au moyen des nombres donnés par W.-A. Vining pour les quatre 


températures précédentes, on forme les valeurs de Y = — > ON recon- 


AV? 
naît facilement, abstraction faite d’irrégularités imputables à des erreurs 
d'expériences, que cette quantité peut être regardée comme indépendante 
de la température. 

Or, si l’on se place au point de vue d'Helmholtz, Y représente la capacité, 
par unité de surface, de la couche double qui se forme à la surface du mé- 
nisque. L’épaisseur de cette couche double est donc, dans les mêmes conditions, 
indépendante de la température. Les mêmes valeurs numériques montrent 
aussi que la quantité YŸ est indépendante de la différence de potentiel V 
pour toutes les valeurs de cette variable qui précèdent le maximum de la 
tension superficielle. Au delà de ce maximum, Ÿ paraît encore demeurer 
constant, quoique avec une valeur moindre qui d’ailleurs paraît tendre 
à diminuer légèrement à mesure que la différence de potentiel continue 
à croître. Îl semble donc que le maximum de tension soit accompagné 
d'importantes modifications dans la couche de passage. 

On remarquera à quel point, dans le calcul précédent, le rôle du Prin- 
cipe de la Conservation de l’Électricité est parallèle à celui du Principe de 
l’Équivalence et à celui du Principe de l'Entropie. Il en est de même dans 


d’autres applications, en particulier dans l’analyse qui nous a permis (‘) 
TR 
(*) L. Décomse, Journal de Physique, t. K, 1911, p. 359. 
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# : | : à 
d'identifier la chaleur non compensée dans toute modification purement 


thermodynamique avec la chaleur de Siemens, etrattacher ainsi la Thermo- 
dynamique à l'Électrostatique. 


RADIOACTIVITÉ. — À propos d'une Note de MM. Debierne et Regaud sur 
l'emploi de l’émanation du radium condensée en tubes clos. Note (') de 
M. et Me A. Lasorpe, présentée par M. Moureu. 


Les travaux de M. H. Dominici ont montré que les rayons y, qui repré- 
sentent seulement une très petite fraction de l’énergie du radium, étaient 
capables de déterminer des effets physiologiques importants, bien qu’ils 
soient très faiblement absorbés dans les tissus sur lesquels ils agissent. 

D’autre part, l'expérience clinique semble prouver qu’un rayonnement 
de qualité donnée peut provoquer des effets de valeurs très différentes, selon 
qu'il est utilisé à forte intensité pendant un temps relativement court, ou 
bien à fable intensité pendant un temps prolongé, la durée de l’applica- 
tion ne semblant pas compenser la faiblesse de l’intensité. 

Dans l'énoncé des conditions d’application clinique du radium et de son 
émanation, il est nécessaire de tenir compte de trois facteurs : 


1° La puissance radioactive du produit utilisé ; 
2° La durée de l’application; 
3° La qualité du rayonnement mis en jeu. 


Deux sortes d'appareils sont à considérer: ceux qui renferment du sel de- 
radium en tube clos et ceux qui contiennent de l’émanation, isolément, en 
tube clos. MM. Debierne et Regaud (?) ont proposé d’uniformiser le lan- 
gage en exprimant, dans les deux cas, l’énergie dépensée par la quantité 
d’émanation détruite au cours de l’application. 

Nous croyons que la notion de quantité moyenne d’émanation présente 
dans le tube clos pendant la durée de l'application établit également un 
terme exact de comparaison entre les deux modes d'utilisation de l’énergie- 
du radium. 

Cette quantité moyenne Q,, d'émanation est liée à la quantité totale 
détruite (Q, — Q,) pendant la durée (1, —4,) de l'application, par la for- 


"| 


(1) Séance du 14 maï 1917. 
(2) Comptes rendus, 1. 161, 1915, p. 422. 
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mule simple 


0% (Qi Q:) X 


me, 


(Q, et Q, sont les quantités d’émanation respectivement présentes au 
début 4, et à la fin £, de l'application; 0 est la vie moyenne de l’émanation). 

Dans la pratique Q,—Q, sera donné par les Tables de Kolowrat; 
. 6 = 5,548 jours — 133,156 heures. : 

Il est actuellement d'usage de caractériser une application d'appareil 
renfermant un sel radique par : 

Le poids de radium métal contenu dans l’appareil ; 

La durée de l'application ; 

La nature et l'épaisseur des écrans interposés sur le trajet des rayons. 

Si cette manière de s'exprimer doit un jour être remplacée par celle que 
préconisent MM. Debierne et Regaud, il s’écoulera une certaine période de 
transition pendant laquelle les publications des différents auteurs manque- 
ront d’uniformité. 

Nous croyons utile, dans ce seul but pratique, d'établir un parallèle entre 
les façons équivalentes de s'exprimer, et dans les deux cas : 

a. Vis-à-vis des tubes renfermant un sel radique en équilibre; 

b. Vis-à-vis des tubes renfermant de l’émanation condensée. 


Nous prenons comme exemple une application de 2 heures effectuée 
avec 10068 de radium métal. 


1° [l faudra dire, selon le mode actuel et en introduisant la notion de 
quantité moyenne d’émanation : ù 

a. 1008 de radium métal agissant pendant 2 heures; 

‘b. 100 millicuries moyens agissant pendant 2 heures. 


De ces deux expressions nous déduisons facilement que la quantité 
d'énergie mise en jeu est celle de 1,5 millicurie d’'émanation détruite. 

En effet, 15 de radium en équilibre engendre en 1 heure 7,51 millicuries 
et la même quantité se détruit pendant le même temps. , 

1 Curie moyen, agissant pendant 1 heure, correspond à la destruction de 


OO HR 
5133, 156 = 97,91 millicuries. 


2° Il faudra dire, pour exprimer les mêmes faits selon MM. Debierne et 
Regaud : 
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a. 1,9 millicurie d'émanation détruite en 2 heures: 
1,9 millicurie d’émanation détruite en 2 heures. 


De cette manière unique d’ exprimer les deux procédés d’application, 
nous déduirons facilement que la puissance des appareils est égale à celle 
de 1008 de radium métal ou de 100 millicuries moyens. 

Ces différentes façons d'exprimer le même fait sont équivalentes, et la 
pratique seule nous dira lesquelles prévaudront. 

Personnellement, nous attribuons quelque avantage au langage actuel, 
car, avec la notion de quantité moyenne d'émanation, il présente directe- 
ment à l'esprit la nature et la puissance de l'appareil. 

La notion nouvelle apportée par MM. Debierne et Regaud est importante 
et doit être également utilisée. Elle précise le phénomène physique qui 
relie entre eux les rayonnements émis par les deux sortes d'appareils. 


PHYSICO-CHIMIE. — Absorption des radiations ultravioleties par les dérivés 
todés du méthane. Note (‘) de MM. Massoz et Faucon, présentée par 
M. J. Violle. 


Continuant nos recherches sur l'absorption des radiations ultraviolettes 
par les dérivés halogénés du méthane, nous avons étudié les quatre dérivés 
iodés, purs ou dilués dans l’alcool éthylique absolu, et comparé leurs 
spectres avec ceux de l’iode en dissolution dans le même alcool. 

En observant méthodiquement avec des dissolutions récentes de plus en 
plus étendues, et sous des épaisseurs variables, nous avons constaté l’exis- 
tence de trois bandes d’absorption : 


a. La première bande s’étend de ee 495 à À = 420 (max. je 470-465) 
et recouvre tout le bleu et le violet visible. 

b. La deuxième plus étroite va de À = 389 à À = 339 (max. À — 355 

c. Enfin la troisième bande, encore plus étroite, de À = 300 à À = 275 


(max. À — 288-287). 


La dissolution d’iode à 1 : 1000° donne la première et la troisième bande 
sous des épaisseurs de 5m" à 20%"; la deuxième bande est seulement indi- 
quée à 30"; au delà l'absorption est complète. 

La dissolution à 1 : 5000 donne les trois bandes sous des épaisseurs 
croissant de 5" à Go”, 


ES  —————————————""———————————————— 


(1) Séance du 14 mai 1917. 
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La dissolution à 1 : 10000° donne la troisième bande de 10" à 29"? ; 
la deuxième bande de 3o"" à So“; la première bande commence à appa- 
raître pour les grandes épaisseurs 70%" à 80%". 

Enfin la dissolution à 1 : 100 000° ne donne plus que la troisième bande 
sous les épaisseurs de 50%" à 80". 

Ces résultats montrent la nécessité de faire varier la concentration et les 
épaisseurs ; elles montrent aussi combien est élevé Le pouvoir absorbant de 
l’iode pour certaines radiations. Cette sensibilité rend les recherches plus 
délicates, car les composés étudiés doivent être complètement exempts 
d’iode libre; or quelques-uns d’entre eux sont très instables et facilement 
décomposables. 

Le chlore et le brome perdent complètement leur coloration dans leurs 
combinaisons avec le méthane, la large bande d'absorption qui caractérise 
leurs spectres ultraviolets disparaît complètement. Le pouvoir colorant de 
l’iode, beaucoup plus intense, persiste dans le tétraiodure de carbone et 
l'iodoforme, mais le méthylène biodé et l’iodure de méthyle sont incolores; 
les trois bandes du spectre de l’iode permettront-elles de révéler sa pré- 
sence ou les transformations qu’il a pu subir dans ces diverses combinaisons ? 
C’est ce qu'il était intéressant de rechercher. 


Tétraiodure de carbone CI. — Beaux cristaux rouge vif renfermant 
97,69 pour 100 d'iode; composé très instable; nous avons dû le préparer, 
le purifier et examiner rapidement ses dissolutions qui s’altèrent «en 
mettant de l’iode en liberté. Les dissolutions dans l'alcool sont rouges; très 
étendues, elles passent au jaune. Elles sont très absorbantes pour les radia- 
tions invisibles, nous avons dû les diluer fortement; celles à 1 : 3000° et 
1 : 6ooo* nous ont donné les meilleurs résultats. 

La dilution à 1 : Gooo* donne un spectrogramme comparable à celui de 
l’iode à 1: ro000° avec deux bandes correspondant à la deuxième et la 
troisième de l’iode. La deuxième bande (À = 385 à 330) est très intense; 
son maximum est légèrement déplacé : À = 345 (au lieu de À — 355 pour 
l'iode); et lorsque l’épaisseur de la couche absorbante augmente, elle 
s’élargit vers les grandes longueurs d'onde et atteint À — 450, sans qu’à 
aucun moment la première bande de l’iode apparaisse à la limite du violet 
visible. La troisième bande est semblable à celle de l’iode, avec le même 


maximum; mais elle s’élargit un peu plus vers les courtes longueurs d’onde 
et atteint jusqu'à À = 230. 


lodoforme CHI. — En cristaux jaunes renfermant 96,70 pour 100 


SÉANCE DU 21 MAI 1917. 815 


diode. Son pouvoir colorant est intense, ses dissolutions dans l'alcool sont 
jaune d’or et conservent une légère teinte jaune pâle aux grandes dilutions. 
Ses spectrogrammes présentent deux larges bandes semblables à celles de 
l’iode (deuxième et troisième) et du tétraiodure de carbone. 

Ea bande située à À — 370-325 a son maximum un peu déplacé vers les 
courtes longueurs d'onde : À — 335 (au lieu de 345 pour CI* et 355 pour I). 
De même que pour Cl" cette bandes’élargit vers la grande longueur d'onde 
lorsque augmentent la concentration ou l'épaisseur des dissolutions. 

L'autre bande a son maximum à À — 288-287, elle est la même que celles 
de l’iode et du tétraiodure de carbone. 

La dilution à 1 :5000° est la plus favorable pour l'observation des bandes; 
le pouvoir absorbant est si grand qu'à 1:100000° on distingue encore 
les deux bandes qui ont seulement diminué de largeur et d'intensité. 


Méthylène biiodé CH° I. — Liquide incolore, complètement transparent 
pour les radiations visibles. Les spectogrammes ne donnent qu’une seule 
bande, très large : À — 330 à 262, dont le maximum À — 288 coïncide avec 
celui des bandes de l’iode, de CI et de CHI*. Mais ici la bande a une forme 
complètement différente, elle est plus étalée vers les grandes longueurs 
d'onde, recouvrant le faisceau de radiations À = 330 à 315 qui sépare les 
deux bandes de liode; tandis que le faisceau très intense de radiations 
k = 375 à 340 qui est absorbé par 1, CI‘ et CHI, passe avec toute son 
intensité. 


Iodure de méthyle CH°I. — Liquide incolore, beaucoup plus transparent 
que le précédent. Il laisse passer toutes les radiations visibles, mais dans 
l’ultraviolet il donne une bande d'absorption tout à fait caractéristique 
À = 270 à 240. On l’observe avec la dilution à 1:5000° sous des épaisseurs 
variant de 3%%à JM; ]a position du maximum vers À — 250 est difficile à pré- 
ciser. Cette bande ne correspond à aucune de celles qui ont été observées 
avec l'iode et les trois dérivés du méthane déjà étudiés. 

En résumé, on retrouve dans les dérivés iodés du méthane les propriétés 
absorbantes sélectives de l’iode, mais profondément modifiées et même 
transformées, de telle sorte que chacun de ces composés présente un 
spectre particulier. 

La première bande de l’iode libre (À — 470) ne se retrouve dans aucune 
des combinaisons étudiées. 

La deuxième bande de l'iode (À — 355) se retrouve dans le tétraiodure 
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et l'iodoforme, mais fortement élargie vers les grandes longueurs d'onde, 
et avec son maximum légèrement déplacé. 

La troisième bande de l’iode (À — 288) se retrouve avec le tétraiodure et 
l’iodoforme, un peu élargie vers les courtes longueurs d'onde; avec le bi- 
iodure de méthylène elle est complètement transformée et fortement élargie 
du côté des grandes longueurs d'onde. 

Enfin, avec l’iodure de méthyle, apparaît une nouvelle bande, dans 1e 
Pidationss à courtes longueurs d’onde à À = 250 environ. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les bromures de zirconyle. 
Note (‘) de M. En. Cuauvener, présentée par M. A. Haller. 


La zircone hydratée se dissout très facilement dans l’acide bromhydrique, 
après évaporation suffisante à froid sur l’acide sulfurique; la dissolution 
laisse déposer le bromure de zirconyle ZrOBr°.8H°0 (?). En opérant 


l'évaporation à chaud, Knopp (*) a mentionné la formation d’une combi- 


naison à laquelle il a attribué la constitution 


ZxO.BrOH.4H20, 


d’après le même auteur, les deux produits suivants se déposeraient à l’ébul- 
lition : ZrBr(OH}.2H°0 et ZrBr(OH}*:H°0; enfin, si la dissolution est 
très étendue, on obtiendrait de la zircone libre. De son côté Pajkull (‘) a 
signalé éntenee de deux hydrates ZrOBr?.13H° 0 et ZrOBr?.14H° 0. 

Tels étaient les faits connus. 

L'étude des combinaisons oxychlorées du zirconium m'avait conduit à 
classer celle-ci en deux groupes : 

a. Hydrates du chlorure de zirconyle ZrOC1 (ZrOC/ anhydre n’a pas 
été isolé ); 

b. Hydrates de l’oxychlorure complexe ZrOCE.ZrO? (ZrO CE.Zr0: 
anhydre a été isolé). 

On sait d'autre part que les chlorures métalliques présentent de grandes 
analogies avec les bromures; pour ces raisons, il m'a paru intéressant de 


| 


) Séance du 7 mai 1917. 

) WemuLe, Jahrb., t. 2, 1889, p. 553. 
) Kworr, Ann., 1. 159, 1871, p. 36. 
s 


L'arR 
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reprendre la chimie des combinaisons oxybromées de cet élément dans 
l’espoir de trouver des dérivés de constitution semblable à celle des OXY- , 
chlorures. 

L'évaporation suffisante au bain-marie d’une dissolution bromhydrique 
de Zr(OH)' laisse déposer un produit se présentant-en aiguilles feutrées, 
lesquelles, desséchées à 15° dans un courant d’air ordinaire jusqu’à poids 
constant, répondent à la formule ZrOBr?.8H?0; c'est l’hydrate de 
Weibull. Contrairement aux indications de Knopp, c’est le même hydrate 
qui prend naissance quel que soit le mode d’évaporation employé; je n’ai 
donc pas retrouvé les combinaisons signalées par cet auteur. 

Quant aux hydrates décrits par Pajkull, ils n'existent pas; en effet, si 
ZrOBr°.8 H°0 est totalement débarrassé d'acide bromhydrique, iln’absorbe 
pas trace d’eau; mais il n’en est pas de même si les cristaux ont retenu 
HBr libre; dans ce cas les aiguilles prennent plusieurs molécules de H?0O. 
Ce produit est très soluble dans l’eau; sa chaleur de dissolution est de 
— 2%!,01; dans l’air sec et dans le vide sec, ZrOBr°.8H?0 perd de l’eau 
et l’hydrate obtenu est ZrOBr*.3,5 H?0; sa chaleur de dissolution est 
+ 9%1,or. C’est le dernier terme d’hydratation du bromure de zirconyle; 
en effet l'hydrate précédent est stable jusqu’à 60°-70°; mais dès qu’on. 
dépasse cette température, il abandonne de l’eau et de l’acide bromhy- 
drique conformément à la réaction 


2 ZArOBr?.3,5 H0 = ZrOBr°.ZrO0?+2HBr-+6H20. 


J’ai constaté en outre qu’une dissolution étendue de bromure de zirco- 
nyle + laisse précipiter, après plusieurs mois, ce même oxybromure com- 


plexe. Ce dépôt n’est donc pas constitué par de la zircone, ainsi que l’a 
signalé Knopp. D'ailleurs, par la variation de la conductivité électrique, 
j'ai pu suivre l'hydrolyse qui s’est effectuée de la manière suivante : 


2 ZrO Br? + H20 —ZrO Br°.Zr0? + 2H Br. 


La conductivité moléculaire a varié lentement de 421 à 528; ce nombre 
n'ayant pas été dépassé et d'autre part la nature du précipité n'ayant pas 
changé, on peut conclure que [Zr O Br?.Zr0*] ne paraît pas devoir s’hydro- 
lyser plus profondément. 

D'autre part, en ajoutant de l’éther à une dissolution alcoolique de 
bromure de zirconyle, j'ai isolé un hydrate de loxybromure complexe 


[ZrO br2r073:> HO. 
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Enfin au rouge et dans un courant d'acide bromhydrique sec, l’oxybro- 
mure complexe se scinde en Zr Br' volatil et en Zr O? fixé: 


2 ZrOBr?.Zr02= ZrBrt + 3ZrO?. 


En résumé, comme avec le chlore, le zirconium fournit avec le brome 
trois séries de combinaisons : 

La première comprend le bromure de zirconium Zr Br‘; 

Les deux autres sont constituées, l’une par les hydrates du bromure dé Zir- 
conyle ZrO Br? (lequel ne paraît plus devoir exister anhydre), 


ZrOBr°.8H20 et  ZrOBr°.3,5H20: 


l'autre par l’oxybromure complexe [ZrOBr?.Zr0*] anhydre et l'hydrate 
[ZrO Br°.Zr0*?,12H01]. 
Enfin l’action de la chaleur décompose la combinaison précédente en 


Zr Br’ et en ZrO*. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur une anomalie de solubilité de ta spartéine. 
Note (‘) de M. Auanp Vazeur, présentée par M. Charles Moureu. 


Quand on mêle des solutions aqueuses de carbonate de sodium et de 
sulfate neutre de spartéine, on observe, suivant les conditions de concen- 
tration et de température, soit un simple trouble, soit une séparation 
d'huile qui surnage; parfois enfin l'addition du carbonate de sodium laisse 
le mélange absolument transparent. C’est ainsi que, à la température 
de 15°, deux solutions au + de sulfate de spartéine et de carbonate de 
sodium (en CO?Na? anhydre) peuvent être mêlées à volumes égaux (ce 
qu correspond à 4° de COSNa? pour 1°! de sulfate de spartéine), sans 
qu’une précipitation s'ensuive. 

Ce mélange perd sa limpidité vers 30°, devient de plus en plus trouble 
puis lactescent à mesure que la température s'élève. Si on le soumet alors 
au refroidissement, il passe de nouveau et en sens inverse, par les mêmes 
phases, pour redevenir incolore un peu au-dessous de 30°. On pouvait 
attribuer ce phénomène soit à la formation de sulfate basique de spartéine, 
premier stade de l’action du carbonate de sodium sur le sulfate neutre de 
spartéine, soit à la mise en liberté de la base elle-même. En ce qui con- 


(!) Séance du 14 mai 1917. 
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cerne le sulfate basique, ce sel, d’ailleurs très soluble, n’a été obtenu 
jusqu'ici qu'en solution et ne ie pas présenter d’ ne au point 
de vue de la solubilité. Au contraire, nous avons constaté qu’une solution 
aqueuse saturée de spartéine se bte pour une très faible élévation de 
température; si on l’étend d’eau, on obtient une solution qui se trouble à 
des températures d'autant plus élevées que la dilution est plus grande. 
Le phénomène est apparent pour des solutions dont le titre n’est pas 
inférieur à 0%,14 de spartéine pour 100" du mélange. Le carbonate de 
sodium, agissant sur le sulfate neutre de spartéine, met donc en liberté la 
base, dans une réaction d’ailleurs limitée. 

Cependant, comme la spartéine est beaucoup moins soluble dans les 
solutions de carbonate de sodium que dans l’eau pure, ce sel intervient 
encore pour rendre la réaction beaucoup plus sensible. C’est ainsi qu’une 
solution de spartéine à o$,or pour 100 dans le carbonate de sodium 
à 125,26 de CO? Na° pour 100% trouble encore nettement par immersion 
dans l’eau bouillante. 

Le carbonate de sodium ne fait pas que reculer la limite de sensibilité de 
la réaction, il rend encore suffisamment nette la détermination des tempé- 
ratures de démieuion, pour qu’elle puisse servir de base au dosage des solu- 
tions aqueuses de spartéine. 


Nous avons préparé avec de la spartéine incolore, récemment distillée, et possédant 
le pouvoir rotatoire indiqué par MM. Moureu et Valeur : soit & — — 2°46' pour 04,5, 
des solutions de titres divers dans le carbonate de sodium à 58 de CO Na? pour 100%, 
et déterminé les températures de démixtion de ces solutions. Les résultats ont été les 
suivants : 


Concentration Température Concentration Température 


pour 100cm°, de trouble. pour 100cm?. de trouble, 

cg 0 eg to 

PER mas ape 2014 TEA dr en cor « 39,8 

Se Au naine ve 24 LOTS CR TS EE 12350) 

VEINES AT DT. à GEL ALORS 47 

LOMME CEE 28,6 PR RENTE ES à 53 

AS Eu RSA CRT 29:9 RE Tr ere 60, 2 

She qu. 2 HR 561 AP AAALULS 72,5 


Si l’on représente ces résultats par une courbe, en portant en abscisses 
les concentrations en spartéine et en ordonnées les températures, on 
constate que, entre les concentrations 9 et 18, la courbe se réduit sensible- 
ment à une droite. | 

Entre ces limites, une variation de concentration de 1% pour 100 entraîne 
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un écart de température de 2°,5 environ. Ces conditions se prêtent donc 
au dosage de la spartéine en solution aqueuse et, en particulier, à la déter- 
mination de la solubilité de la base dans l’eau. 

Nous avons opéré sur une solution aqueuse saturée à 10°,8, séparée de 
l’excès de base par centrifugation puis filtration au papier. Cette solution 
fut amenée, par addition convenable d’eau et de CO? Na*, à des dilutions au 
quart, au cinquième et au sixième, la concentration en CO* Na° étant pour 
chacune d’elles de 58 pour 100°". La détermination des concentrations par 
la mesure des températures de démixtion de ces solutions a fourni les 
nombres suivants, qui expriment la solubilité de la spartéine à 10°,8 dans 
100°% de solution : 0#,552; 08,560 ; 08,558; soit o$, 56 en moyenne. 

Il est intéressant d’observer que l’anomalie de solubilité que présente la 
spartéine se rencontre également dans quelques bases pipéridiques et notam- 
ment dans la conicine. 

Les travaux de MM. Ch. Moureu et A. Valeur ayant établi que la spar- 
téine renferme au moins un noyau pipéridique, c’est sans doute à l'influence 
de ce noyau qu'il convient de rapporter l’anomalie de solubililé constatée 
pour la spartéine. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Acidylsemicarbazides et acides acidylsemicarbaziques. 
Note (‘) de M. J. Boueauzr, présentée par M. Charles Moureu. 


Les acidylsemicarbazides, comme les amides, peuvent être représentés 
théoriquement par deux schémas correspondant à deux séries de composés 
tautomères : un schéma acide (1) et un schéma basique (11) 


/0H éL 
NN.NH.CO.NH: *"NNH.NH.CO.NH2 
(1). (IL). 


R.C 


Ceux que j’ai obtenus récemment (?), par action de l’iode et du carbo- 
nate de soude sur les semicarbazones des acides «-cétoniques, répondent 
au schéma basique, ainsi que cela parait démontré par l’existence d’un 
chlorhydrate, stable à l'état libre, mais dissociable par l’eau. 

Lors de mes précédentes Communications, j'ai fait remarquer que le 
benzoylsemicarbazide, préparé par mon procédé à partir de la semicarba- 
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(*) Séance du 14 mai 1917. 
(?) Comptes rendus, t. 163, 1916, p. 237 et 305. 
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zone de l’acide phénylglyoxylique, paraissait différent du benzoylsemicar- 
bazide que Widmann et Cleve (!) ont obtenu par l’action de l’anhydride 
benzoïque sur la semicarbazide et auquel ils attribuent le même schéma. 

Il était intéressant de décider si les deux composés étaient identiques, les 
différences signalées pouvant résulter d’une erreur, ou s'ils étaient réelle- 
ment différents, et, dans ce cas, si cette différence pouvait s'expliquer par 
le fait qu'ils appartenaient aux deux types théoriquement prévus. Pour 
arriver à une conclusion certaine, la nécessité s’imposait d'étudier compara- 
tivement les deux produits. 

J'ai donc préparé le benzoylsemicarbazide de Widman et Cleve. Il s’ob- 
tient aisément par le procédé qu’indiquent les auteurs. On peut aussi 
l'obtenir en partant du chlorhydrate de semicarbazide par action de lanhy- 
dride benzoïque ou du chlorure benzoïque en présence de pyridine; ces 
modifications d’un même procédé conduisent qualitativement au même 
résultat. 

Le produit obtenu montre toutes les propriétés que lui attribuent 
Widman et Cleve; il fond bien à 225° et est nettement différent du mien, 
qui fond à 240°. Outre l'écart entre les points de fusion, une propriété chi- 
mique capitale du composé de Widman et Cleve accentue les différences et 
nous éclaire sur la constitution à lui attribuer : il est nettement acide, car il 
se dissout dans la lessive de soude diluée, d’où l'acide chlorhydrique le pré- 
cipite inaltéré. 

Cette propriété conduit à le représenter par le schéma qui met en relief 


cette acidité, savoir 

Ê 270H 

: HS €; 
CHEN NH. CO.NH 


Il se trouve ainsi distingué avec netteté du produit que j’ai obtenu et qui 
doit s’écrire 
: 70 
6 [Y5 
CC NH .NH.CO.NH” 
ainsi que je l’ai démontré. 

Il résulte de là que nous connaissons maintenant les produits correspon- 
dant aux deux formules théoriquement possibles : 1° les composés appar- 
tenant à la forme acide sont obtenus par l’action de la semicarbazide sur les 
anhydrides et les chlorures d'acides; 2° les composés appartenant à la 


forme basique ne peuvent être obtenus jusqu 101 que par le moyen détourné 


—————————— 


(:) Ber. d. d. chem. Gesell., t. 31, 1898, p. 378. 


#22 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


que j'ai indiqué : action de l’iode et du carbonate de soude sur les semicar- 
bazones d’acides «-cétoniques convenablement choisis. 

Il conviendrait pour les distinguer de dénommer les premiers acides 
acidylsémicarbaziques, et de réserver aux seconds le nom d’acidylsemicar- 
bazides. 


LD] 
GÉOLOGIE. — Sur l'existence d’une zone de roches écrasées, longue 
d'environ 200%", dans la région Ouest du Massif Central français. Note (*) 
de M. &. Mourer, présentée par M. Pierre Termier. 


‘La région Ouest du Massif Central de la France, depuis la vallée de 
l'Aveyron jusqu'à celle de la Vienne, est occupée, comme le reste du 
Massif, par des schistes cristallins et des granites; mais ce qui caractérise 
cette région, c'est la présence, au sein des roches acides, granites et gneiss, 
de roches avec éléments basiques, granites à amphibole, amphibolites, etc., 
de leptynites amphiboliques représentant un-stade intermédiaire de trans- 
formation des amphibolites, enfin de serpentines dont la trainée principale, 
participant à l’allure des terrains cristallins, dessine un grand arc de cercle 
convexe vers le Nord, de Thiviers (Dordogne) à Najac (Aveyron) par la 
Roche-l’Abeille, 

Cette région, si riche en schistes basiques, témoins très réduits d'anciens 
terrains éruptifs ou plus probablement calcaires qui devaient en couvrir la 
majeure partie, est entourée par une autre région formée de terrains d’une 
composition primitive différente, car les intercalations de schistes basiques, 
sous quelque forme que ce soit, y sont extrêmement rares. 

D’après nos explorations, la limite entre les deux régions, l’une formant 
un bas plateau, l’autre ce qu'on appelle la Montagne, limite assez nettement 
accusée par la topographie, est généralement tranchée; elle est, de plus, 
jalonnée par d'importants filons de quartz, par des serpentines, du Lonzac 
(Corrèze) à Najac, enfin par les bassins houillers du chenal d’Argentat, De 
chaque côté de cette limite, la distribution et l’allure des schistes cristallins 
différent, et nous avons été ainsi amené à la considérer, sous le nom de 
faille d'Argentat, comme représentant une ligne de dislocation (2). Un peu 


(1) Séance du 14 mai 1915. 
(?) G. Mourer, Sur la limite occidentale du massif granitique d’'Eymoutiers 
(/aute- Vienne) (Bull. Soc. géol: de France, 4° série, t. 11, p. 47-68). < 
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sinueuse, dirigée à peu près du SSE au NNO, elle prolonge, très exacte- 
ment, à partir d'Asprières (Aveyron), la limite occidentale du massif de 
granite situé à l’est de Villefranche-de-Rouergue; elle se suit, avec les 
mêmes caractères, jusqu'à Bourganeuf. 

L'objet de cette Note est de signaler, relativement-à cette limite, une 
particularité qui en précise la nature, et qui permet d’en reconnaître, au 
delà de Bourganeuf, à défaut d’autres indices, le prolongement probable, 

Dès Le début de nos études dans le Massif Central, nous avons reconnu, 
en 1885, et signalé en 1890, entre Tulle et Argentat (Corrèze), une modi- 
fication des leptynites qui, sur une épaisseur assez grande, forment là, 
accolées à la limite, un terrain « trituré et disloqué » dans lequel notam- 
ment est creusée la vallée de la Souvigne et qui sert de substratum au 
Houiller de Saint-Chamant. Cette modification que nous n'avions pas, à 
cette époque, songé à rattacher à un phénomène général de chevauchement, 
s’atténue ou même disparaît au sud de la vallée de la Dordogne; on doit 
cependant noter, des environs de Bagnac à Asprières, la présence d’une zone 
argileuse de broyage, peu épaisse, le long de la limite des deux régions. 

Au nord de Tulle, les roches écrasées persistent, mais elles présentent 
un faciès différent, car les leptynites ont disparu pour faire place aux gneiss 
et à des granites d’un type particulier. Examinées en plaques minces, cer- 
taines de ces roches avaient paru comprendre des éléments clastiques; 
d’autres roches, vers Eymoutiers, contenant des éléments assez gros et par- 
faitement arrondis, ont été considérées, et l’on pouvait s’y tromper, comme 
des roches sédimentaires peu modifiées. Sur les feuilles de la Carte géolo- 
gique détaillée (Brive, Tulle, Limoges, Guéret), elles sont figurées ou 
mentionnées comme quartzites, arkoses et poudingues. 

Amené à douter de ces déterminations quand, en 1911, nous avons 
étudié sur place les poudingues à gros éléments signalés par Le Verrier, 
nous avons, à la suite d’une exploration faite en 1912, soumis, au mois 
d'avril 1913, à M. Termier (qui avait été le seul, jusque-là, avec M. Friedel, 
à reconnaître dans le Plateau Central l’existence d’une zone continue de 
roches cristallines écrasées) quelques échantillons des roches en question; 
l’'éminent géologue n’a pas hésité à y reconnaître des mylonites bien carac- 
térisées et à confirmer ainsi l'assimilation de ces roches à celles de la vallée 
de la Souvigne, dont quelques-unes, au reste, étaient exactement du même 
type. En définitive il n'existe, le long du grand accident d'Argentat, que 
des roches entièrement cristallines, sans aucune trace, actuellement, d’élé- 
ments clastiques; mais ces roches sont, pour la plupart, ou laminées ou 
même complètement broyées. 
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Une dernière exploration, faite en 1914, nous a permis de poursuivre la 
zone écrasée au delà de Bourganeuf. À Bourganeuf même, outre les roches 
cristallines triturées, marquées sur la feuille de Guéret comme terrain 
houiller, une partie de la ville repose sur un affleurement de granites écrasés, 
que Grüner a reconnus aussi, en 1868, aux environs, el qu'il a décrits 
comme grauwackes. Ces granites écrasés et autres roches de même type, 
nous avons pu les suivre d’une manière continue dans la direction du Nord- 
Ouest; elles appartiennent à une zone argileuse de teinte claire qui tranche 
sur les granites normaux et les gneiss encaissants, et constituent, par 
exemple, la butte du Moulin de Murat, près de Montarichard, point signalé 
par M. de Launay dans une Note sur des roches écrasées du Plateau Cen- 
tral (‘). La zone d’écrasement limite, au Sud, le massif granitique de 
Guéret; nous l’avons suivie, sauf une courte interruption près du moulin 
de Murat, jusqu’au village de Monjourde, près Fromental, au sud de la 
Souterraine; mais, à partir de la ligne ferrée de Paris à Limoges, la grande 
invasion du granite à mica blanc en efface toute trace. | 

De tout ce qui précède, on peut tirer la conclusion que la « faille d’Ar- 
gentat » doit être considérée comme une ligne de contact anormal, accom- 
pagnée de brèches de friction, s'étendant sur près de 200!" de longueur, 
d’Asprières (Aveyron) à Fromental (Haute-Vienne), et probablement aussi 
au delà de ces deux limites, séparant toujours des terrains plus ou moins 
riches en schistes basiques de terrains qui en sont dépourvus. Ce sont 
ceux-ci qui s’enfoncent sous les mylonites de la zone broyée; de sorte que 
les premiers paraissent constituer une masse de recouvrement, venue de 
l'Ouest ou du Sud-Ouest à une époque que l’on ne saurait préciser, mais 
antérieure à l’époque stéphanienne, et chevauchant sur le noyau grani- 
tique et gneissique du Massif Central. 


GÉOLOGIE. — Les éléments du relief du Massif volcanique des Monts-Dore. 
Importance des dômes, des dômes-coulées et des culots cratériques. Note 
de M. Pu. GLancraup, présentée par M. Pierre Termier. 


Le Massif volcanique des Monts-Dore a une constitution géologique 
très complexe. Les travaux de Michel-Lévy et ceux que M. Lacroix a 
publiés et continue de publier sur la minéralogie, la pétrographie et le 
dynamisme volcanique, nous permettront de connaître essentiellement la 
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(*) L. pe Launay, Sur quelques roches écrasées du Plateau Central 


(Comptes 
rendus, 1. 156, 13 mai 1913, p. 1434-1439). pie à 
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région à ces points de vue. Mais les données relatives à la géologie, à 
l’Aydrologie souterraine et à la géographie physique du Massif étaient 
jusqu’ici très incomplètes. Certains territoires, tels que le volcan de 
l’Aiguiller, le groupe adventif et le versant sud et sud-ouest du Sancy 
AO presque vierges d'observations géologiques. 

J'ai consacré, pendant plusieurs années, de nombreuses journées d’explo- 
rations à cette région volcanique, glaciaire et hydro-minérale, infiniment 
variée, qui est, vraisemblablement, à cet égard, la plus instructive de 
l’Europe. Je donnerai ici quelques-uns des résultats obtenus. 

Les Monts-Dore, qui couvrent une surface (d'environ 900% (6 fois la 
superficie du Vésuve), sont constitués, ainsi que je l’ai déjà indiqué ('), 
par érous centres ou groupes volcaniques principaux juætaposés, et deux groupes 
de superposion, édifiés sur un substratum fortement disloqué, que j'ai fait 
récemment connaître. Le plus important, qui est aussi le plus élevé (alt. 
1886") et le plus régulier, est le volcan du Sancy, situé au Sud et bordé au 
Nord-Ouest par le groupe éruptif : Banne d'Ordanche (alt. 1515"), Puy 
Loup, Puy Gros et au Nord-Est par le volcan de l’Aiguiller (alt. 1547"), 
Ouire-Baladou, tandis que le versant nord-est supporte le premier groupe 
de superposition, massif et très bossué ( groupe adventif Angle (alt. 1728"), 
Mone-Tache (alt. 1636®). Ces unités dominent une série de volcans périphé- 
riques du même âge (Saut-de-la-Pucelle, Jonas, Saint-Pierre-Colamine, 
Maisse, etc.), qui ne font pas partie du Massif proprement dit des Monts- 
Dore, car ils sont édifiés à l'Est et en contre-bas de cette région. 

Dès la fin du Pliocène moyen et jusqu’au Quaternaire supérieur, ce terri- 
toire volcanique fut recouvert de glaciers, qui le décapitèrent de ses cônes 
éruptifs, lui enlevèrent son manteau de projections et de parties meubles 
et l’entaillèrent de profondes vallées. Ainsi déchus de leur splendeur pri- 
mitive, les Monts-Dore furent réduits à une région montagneuse présentant 
à sa surface une véritable carapace de laves, ayant joué le rôle de cuirasse 
contre l'érosion. Ce relief vulcano-glaciaire subit ensuite une régénération 
partielle au Quaternaire supérieur, durant lequel l’activité interne dressa,: 
en maints endroits, de nouveaux cônes éruptifs (Montchalm, Montcineyre, 
Compéret, Servières, etc.), d’où partirent de longues coulées (qui mou- 
lèrent généralement des thalwegs glaciaires) et qui constituent le second 

_groupe de superposition d'âge et de constitution différents du premier. 
Les éléments du complexe volcanique des Monts-Dore sont très divers. 
RO ET DE Ne" ME RE Rs eanite ve 
(2) Pn. GLranGraun, Les volcans d'Auvergne (Clermont, 1908, 2° édition). 
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Ils comprennent surtout des cinérites, des brèches, des produits de nuées 
ardentes et de coulées boueuses (MM. Lacroix et Boule), plus de 250 coulées 
de lave de composition variée, dont l’épaisseur oscille de quelques mètres à 
plus de 200" (coulées de Bozat, des Crebasses, de la Védrine, etc.), coulées 
formant des plaleaux ou d'énormes bourrelets, avec en général des abrupts 
sur le front et les flancs érodés. 

Il'existe aussi, principalement dans la région du Sancy, de Chaudefour, 
et au sud de la Banne d'Ordanche, plus d'une centaine de fons, dont 
quelques-uns, isolés par l'érosion, constituent de véritables murailles vertr- 
cales imposantes, et des plus pittoresques (Rancunes, Crête de Coq, 
Aiguille Chabans, etc.). 

J'ai compté plus de 125 volcans secondaires sur les flancs des unités volca- 
niques principales; mais, en dehors des volcans quaternaires, ces volcans, 
qui possédaient un cône éruptif généralement pourvu d’un cratère, ne sont 
plus représentés aujourd’hui que par des culots cratériques, seuls ou reliés à 
une coulée. Le Pie du Saney, le Piton de la Banne d’Ordanche, le Roc de 
Cuzeau, le Mont Pouget, Chambourguet de Besse, etc., sont les types les 
plus caratéristiques de ces restes d'appareils éruptifs qui ont joué un rôle 
important aux diverses périodes glaciaires. 

En outre des éléments précités, les traits les plus vigoureux et les plus 
originaux du relief sont constitués par un grand nombre de collines formant 
un bossellement très marqué dans les Monts-Dore et comprenant des 
dômes dont l'édification se fit comme celle du dôme classique de la mon- 
tagne Pelée, et d’autres éléments de forme voisine et que je désignerai sous 
le nom de dôrmnes-coulées. : 

Les dômes et les dômes-coulées, qui sont très polymorphes, ont été 
édifiés à plusieurs époques et se montrent par suite à différents niveaux, mais 
principalement à la fin des éruptions des Monts-Dore. C’est pour cette 
raison qu'on les observe surtout à la surface du Massif en question. L'’at- 
tention avait déjà été attirée sur quelques-uns des premiers par MM. A. 
Lacroix et Boule. 

Les dômes-coulées peuvent être considérés comme des dômes offrant 
un bourgeonnement, une forte extrusion du magma, sur un des flancs, 
ayant donné naissance à une coulée épaisse. Il existe des rapports étroits, 
au point de vue topographique, entre les dômes-coulées et certains culots 
cratériques. | 

La hauteur des dômes oscille entre 5" et 500". Je citerai parmi les plus 
typiques : ceux de Mareilh et de Diane (très réguliers), de Baladou (très 


ei 
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aplati), des Monaux, de Bozat, du Capucin, du Puy Gros (érodé sur deux 
versants), ceux du Puy Corde, rappelant les sucs du Velay, d'Hautechaux 
(alt. 1915%) au sud du Puy de la Tache, en forme de toit très aigu, avec 
des pentes de 80 pour 100, etc. | 

Les dykes célèbres de la Tuïlière, de la Sanadoire et de Moneyron 
correspondent vraisemblablement à la base de dômes démantelés, Les Puys 
de l’Ouire, de la Tache, du Barbier, de Surin, de l’Angle, de la Garde, de 
la Grange, etc. sont des dômes-coulées. 

Dômes et dômes-coulées sont constitués par des laves rhyolitiques, trachy- 
liques, trachy-andésitiques, trachy-phonolitiques et phonolitiques. 

Deux de ces édifices volcaniques les plus remarquables et les plus consi- 
dérables des Monts-Dore, le dôme de trachyte phonolitique de Bozat et le 
dôme-coulée rhyolitique de la Gâcherie, n'étaient pas connus. Le premier, enve- 
loppé latéralement sur la moitié de son pourtour par l’épaisse coulée de 
trachyte de Bozat (postérieure comme âge), constitue le plus grand dôme 
trachy-phonolitique des Monts-Dore, car il dépasse comme dimensions 
l’ensemble des Roches Tuilière et Sanadoire et est comparable au Mezenc. 
Le second, qui mesure environ 450" de haut et 1500" de long (sensible- 
ment les dimensions du Puy de Dôme), comprend les diverses coulées rhyo- 
litiques étudiées par Michel-Lévy. Entre ces coulées, les bréchesetles cinérites 
que ce géologue a cru voir sont, en réalité, d’autres coulées de rhyolite. 
Les coulées de cette lave s’accumulent, sans interposition étrangère, depuis 
l’altitude 940 jusqu’à l'altitude 1400; et cette énorme masse de lave acide, 
une des plus puissantes de l’Europe, forme une protubérance du volcan de 
la Banne d'Ordanche, allongée du Sud au Nord, enfouie sous les -coulées 
postérieures, et partiellement découverte par l'érosion. 


AÉROLOGIE. — Sur la détermination de la densité de l'air 
en fonction de l'altitude. Note (') de M. L. Bazur. 


La présente Note a pour objet d'indiquer une méthode de détermination 
de la densité de l’air en fonction de l'altitude, par l'observation de l’ascen- 
sion d’un ballon libre. 

Considérons un ballon de volume invariable V, lesté d’une masse 4 ; 
appelons z son altitude, à,(3) la densité de l'air en chaque point, et soit Ôn 
la densité de l’hydrogène. Si l’on représente la résistance de l’air sur le 


On 


(!) Séance du 9 mai 1917. 
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ballon par une expression de la forme KS (2) d,(3), où S représente la 
surface d’une section diamétrale du ballon, l'équation du mouvement 
d’ascension sera 


a 
(1) (a+ Von) > 


un LEARN 
—— ag + N[0da(s) — Ôdn]g — KS () Oa(&). 


Si nous déterminons z en fonction du temps, nous pourrons en déduire 


(à) et (%) par des dérivations graphiques ou numériques et dans la 
a fo) 


formule (1) tout sera connu sauf à, (5) qui sera donné par la formule 


Comme dans cette formule tout est connu en fonction du temps, mais que, 
d'autre part, on connaît z en fonction du temps, et par suite £ en fonction 
de 3, on aura à, en fonction de z. 

La détermination de z s'obtient par le moyen de deux observateurs 
observant simultanément le ballon à l’aide de deux théodolites qui donnent 
l’azimut et l’angle de site du ballon; une triangulation graphique donne 
immédiatement l'altitude du ballon en fonction de ces deux éléments. 

La méthode indiquée fournit en même temps la vitesse et la direction du 
vent en chaque point de l’atmosphère, si l’on suppose le vent horizontal 
comme première approximation. Mais, si l’on veut pousser plus loin, l’ana- 
lyse de la courbe obtenue permet de vérifier l'exactitude de cette hypothèse 
et de déterminer la direction complète du vent sur les ballons-sondes. 

L'avantage de la méthode indiquée plus haut est qu’il n’est pas néces- 
saire de retrouver le ballon, puisque son ascension inscrit elle-même la loi 
cherchée. 


Remarque. — On peut être amené, pour éviter l’éclatement du ballon, 
à le laisser ouvert. Presque rien n’est changé dans les équations, à la con- 
dition de supposer, ce qui n’introduit qu'une-erreur négligeable, qu’il y a 
un rapport constant h entre la densité de l’hydrogène et celle de l’air, 
quand la pression et la température varient. La formule devient alors 
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BOTANIQUE. — Sur un nouveau type d'alternance des générations chez les 
Algues brunes (Dictyosiphon fœniculaceus). Note de M. C. Sauvacrau, 
présentée par le Prince Bonaparte. 


Le genre Dictyosiphon, type d'une famille de Phéosporées où les seuls 
organes reproducteurs connus sont les sporanges uniloculaires, eut son 
heure de célébrité, voici plus de quarante ans, lorsque Areschoug décrivit 
une conjugaison entre germinations de zoospores du D. kippurotdes. L’inter- 
prétation des faits énoncés par le savant suédois souleva quelque doute (!); 
cependant ces faits n'ont été ni confirmés ni contredits par de nouvelles 
observations. Murbeck (?), auteur d’une monographie du D. fœniculaceus, 
espèce très voisine du D. hippuroides, obtint des zoospores en abondance 
qui mouraient sans germer; Kuckuck (*), étudiant la même espèce à 
Helgoland en 1900, 1901 et 1909, les vit germer après 24 heures, mais ne 
put obtenir les stades ultérieurs. Je me suis demandé si le Déctyosiphon ne 
présenterait pas des phénomènes comparables à l'alternance des générations 
que j'ai fait connaître chez les Laminaires (‘). 

L’unique représentant de la famille sur nos côtes est le D. fœniculaceus, 
actuellement moins commun à Cherbourg qu'au temps de Le Jolis; il y 
forme de grosses touffes longues de 30°* à 6o‘" et apparaît en juillet pour 
disparaître au début de l’automne. Un envoi de mon très obligeant confrère 
de Cherbourg, M. Corbière, reçu le 14 septembre 1916, m'a permis 
d'établir des cultures. Des déhiscences sur lames de verre fournirent des 
filaments que j'ai conservés jusqu’au milieu de janvier; des filaments 
obtenus dans une cuve fructifièrent après plus de cinq mois de culture, à la 
fin de février; ils étaient le gamétophyte du Dictyosiphon. 

La déhiscence s'effectue à toutes les heures du jour. Les zoospores, 
d'environ 94 sur 44, munies d’un seul chromatophore et d’un point rouge 
donnant insertion aux cils, se fixent du côté opposé à la fenêtre et s’arron- 


(1) G. Sauvaceau, Remarques sur la reproduction des Phéosporées. Paris, 1896. 

(2) Sv. Mursecx, Ueber den Bau und die Entwickelung von D. foeniculaceus. 
Christiana, 1900. 

(3) P. Kuakue, Die Fortpflanzung der Phaeosporeen. Oldenburg, 1912. 

(+) Sauvacraë, Comptes rendus, t. 161, 1915; t. 162, 1916; t. 163, 1916. Depuis ces 
publications, deux autres espèces de nos côtes, L. Cloustonit et L. Lejolisit m'ont 
pareillement fourni des plantules. L’alternance des générations paraît générale. 
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dissent avec un diamètre de 44,5 à 5! environ. La germination des embryo- 
spores est générale et presque immédiate; 24 heures aprés, elles avaient 
produit un tube rampant long de une à trois fois leur diamètre et large de 2" 
Ce prothalle s’allonge rapidement; après 3 jours, il présente déjà une ou 
deux cloisons. À aucun moment il ne se produit de conjugaison et l'erreur 
d'Areschoug fut sans doute causée par une accumulation exagérée den 
spores. Trois semaines après, le prothalle mesure 100 à 500; il a émis en 
des points quelconques des branches rampantes de direction variée; cer- 
taines de ses cellules sont longues et grèles, d’autres courtes et trapues; 
l’embryospore reste distincte ou grossit et produit une branche. La crois- 
sance et la ramification continuent et vers la cinquième semaine apparals- 
sent de longs poils sessiles, incolores, larges de 3# à 4#. Les plus grands 
prothalles atteignent 1" de diamètre environ; leurs cellules longues sont 
larges de 5t:; les cellules courtes, devenues toruleuses, sont larges de GK à 10F; 
chacune possède un ou deux chromatophores, un noyau, une ou deux gout- 
telettes huileuses et de très fins globules de fucosane. A la fin de février 
apparurent des gamétanges pluriloculaires étroits, cylindriques obtus, de 
préférence sur les cellules toruleuses; ils comprennent deux à douze logettes 
unisériées, souvent trois ou quatre, l’inférieure appartenant parfois au fila- 
ment lui-même; chacune renferme un seul gamète, avec chromatophore 
supérieur ou latéral et point rouge très net; les cloisons séparant les 
logettes disparaissent avant la déhiscence et les gamètes s’arrondissent; la 
déhiscence est terminale et assez lente. Les gamètes, à peine différents des 
zoospores, mesurent environ 6 sur 4". Le prothalle du Dictyosiphon res- 
semble donc à un S/reblonema (*). 

En examinant des prothalles entre lame et lamelle, j’ai maintes fois 
assisté à la déhiscence; la plupart des gamètes ne s’évadent guère du lacis 
des filaments; 1 heure après, ils s'arrêtent, s’arrondissent et se désagrègent. 
Dans les cultures cellulaires, ils se dirigent vers le bord opposé à la fenêtre, 
mais leur petit nombre dans chaque gamétange, leur déhiscence à toutes 
les heures de la journée ne favorisent pas l'observation et je n’ai pu assister 
à la fécondation; certains se détruisent; d’autres, parthénogénétiques, 
s’entourent d’une membrane, mesurent alors 4; parmi ceux-ci, des glo- 
bules arrondis, un peu plus larges, possédant un noyau, deux chromato- 
phores et deux points rouges, ne pouvaient être que des zygotes; l’isogamie 


ER ———_]_—_—_—— 


(*) Streblonema tel que je l’ai défini (Vote préliminaire sur Les Algues du golfe 
de Gascogne, 1897), et non dans le sens adopté par De Toni (Sylloge Alsarum). 
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s'effectue sans doute, comme chez l'Ectocarpus siliculosus, entre un gamète 
arrêté et un gamète motile. 

La germination des zygotes et des gamètes parthénogénétiques, précédée 
d’une augmentation de diamètre qui empêche bientôt de les distinguer les 
uns des autres, commence peu après. Elle émet-un tube rampant et, à 
l’extrémité du même diamètre, un long poil dressé incolore; le filament 
s’allonge, se ramifie, produit des poils, ressemble à un petit prothalle. Vers 
la fin d'avril, certaines cellules se cloisonnèrent, produisirent un petit 
massif saillant pilifère qui prit bientôt la forme d’une étroite pyramide de 
cellules à paroi externe bombée. Quand cette pyramide atteint 1008 à 15o*, 
son sommet unisérié s’allonge par sa cellule terminale et l’on reconnaît le 
cloisonnement caractéristique du Dictyosiphon. La germination des zygotes 
ou des gamètes parthénogénétiques fournit donc un protonéma générateur 
de plantules. 

Le cycle de la végétation des Laminaires de nos côtes comprend un 
gamétophyte hétérogame dioïque et un sporophyte ou Laminaire propre- 
ment dite; celui du Drctyosiphon est plus complexe; il comprend un gamé- 
tophyte isogame probablement monoïque, un protonéma microscopique et 
un sporophyte ou Dictyosiphon proprement dit. On ne connaissait rien de 
semblable chez les Algues brunes. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Cristallisation et propriétés d’un monoglucoside $ de 
la glycérine obtenu antérieurement par synthèse biochimique. Note de 
MM. Eu. Bourqueror, M. Brinez et A. Augry, présentée par 
M. Ch. Moureu. 


Il y a deux ans, en faisant agir l’émulsine (c’est-à-dire un ferment spécial, 
la glucosidase 6, contenu dans l’émulsine) sur une solution de glucose dans 
la glycérine, nous avons déterminé la glucosidification de cet alcool triva- 
lent et obtenu un produit que nous avons décrit comme un mélange des 
deux monoglucosides prévus par la théorie ("). | 

N'ayant pas réussi, à cette époque, malgré des essais nombreux et variés, 
à faire cristalliser ce produit, nous avons dissous ce qui nous en restait dans 
de l'alcool absolu et ajouté, à la solution, de l’éther anhydre de façon à 
provoquer une précipitation partielle (mai 1915). 
nn ai egédhe lon, Li ii! DSP Re à, PRE 

(:) Recherches sur la glucosidification biochimique de la glycérine. 1. Glucosidi- 
fication par la glucosidase 8 (Comptes rendus, L. 160, 1915, p. 823). 
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On a placé ensuite le flacon au fond d’un compartiment ménagé dans 
une glacière, et dans lequel la température a toujours été inférieure à + 5° 
ou + 6°. 

Au mois de février dernier, on s’est aperçu qu’il s'était formé quelques 
cristaux; on les a écrasés avec une baguette de verre et, en 15 jours, le 
précipité pâteux s’est pris entièrement en cristaux qui ont fini par se 
séparer sous forme de petites masses irrégulièrement sphériques, com- 
posées de prismes allongés. 

On a essoré ces cristaux à la trompe et, comme ils étaient très solubles 
dans l'alcool, on les a lavés avec un peu d’éther, ‘après quoi, on les a mis 
sécher dans le vide sulfurique. 

Ces cristaux présentaient une saveur d’abord légèrement sucrée, puis un 
peu amère. Ils fondaient en bloc à + 130°-135°. Leur solution aqueuse ne 
réduisait pour ainsi dire pas la liqueur cupro-sodique. 


Pouvoir rotatotre. — Le pouvoir rotatoire de ce glucoside a été déterminé 
sur le produit desséché successivement à + 60°, puis à + 95° et enfin 
à + 1002. On a trouvé 


äp — — 28°, 16 (Phe0, 4028: 0 —1t5; md 10 00 


Si l’on se reporte à nos recherches antérieures, on voit que ce glucoside 
doit être le plus lévogyre des deux glucosides résultant de l’action du 
ferment. 


Hydrolyse chimique. — Pour effectuer l’hydrolyse sùlfurique du produit, 
on a mélangé 5% de la solution aqueuse qui en renfermait 35,01866 
pour 100% (ou 0%,4528 pour 15°") avec 5°" d'acide sulfurique dilué à 65 
pour 100". Le liquide ainsi préparé renfermait donc, pour 100", 15, 5003 
de glucoside et 35 de SO'*H?; on l’a chauffé à l’autoclave, à r07°-108°, 
perdant 2 heures. Après refroidissement, on l’a examiné au polarimètre; 
il accusait, pour /— 2, une rotation de + 1°6' et il renfermait, pour 5°", 
0$,091 56 de glucose ou 1#,0312 pour 100°%*. (Théorie pour un monoglu- 
coside : glucose 15,068 et rotation + 1°7'.) | 


Hydrolyse biochimique. — On a mélangé 5° de la solution aqueuse ren- 
fermant 35,01866 de glucoside pour 100°" avec 5°" d’une macération 
d’émulsine accusant au polarimètre ({ — 2) une rotation de — 32’. Examiné 
10 jours plus tard, ce mélange liquide accusait + 50’, ce qui correspond, 
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en tenant compte de la rotation gauche de la solution d’émulsine ajoutée, 
à +1°6’. L’hydrolyse était donc complète, en tout cas aussi avancée que 
celle qu'on avait obtenue avec l’acide sulfurique dilué. 

Ce monoglucoside de la glycérine est le premier dérivé sucré de cet 
alcoo] qui ait été obtenu à l’état cristallisé. 


MÉDECINE. — La stéréo-radioscopie. Note de M. Lièvre, 
présentée par M. d’Arsonval. 


Depuis longtemps déjà l'attention des spécialistes était attirée sur la 
stéréo-radioscopie. L'idée de voir directement sur l'écran les images en 
relief devait séduire tous les radialogues. MM. Villard en France et Mac- 
kensie Davidson en Angleterre ont été les premiers à poser les principes de 
la radio-stéréoscopie. Mais jusqu'alors les difficultés d'exécution avaient 
empêché ce mode d'examen cependant si précieux de sortir du domaine du 
laboratoire. 

La nécessité imposée par la guerre d'opérer vite et à coup sûr devait 
faire reprendre la question. Depuis un an déjà nous nous sommes consacrés, 
mon manipulateur Brion et moi, à l'étude des moyens pratiques d’obtenir 
le relief en radioscopie, et nous avons été assez heureux pour résoudre le 
problème. L'appareil que nous avons présenté au Service de santé de l’Armée 
permet, sous un volume restreint, d'obtenir directement une vue stéréosco- 
pique des images projelées sur l’écran. Dorénavant le chirurgien verra les 
projectiles dans leur plan réel, connaîtra leur rapport entre eux et avec les 
plans osseux, et appréciera la distance qui sépare dans tous les sens ses 
instruments des projectiles cherchés. 

Nous nous servons indifféremment de deux ampoules ordinaires ou d’une 
seule ampoule à double anticathode. Le rendement est meilleur si l’on dis- 
pose d’un tube bianodique, mais ce genre de tube encore peu répandu 
dans le commerce n’est pas indispensable. Les deux anticathodesactionnées 
alternativement au moyen d’un commutateur tournant placé dans le cireuit 
du secondaire projettent sur l'écran une doubleimage. Cette double image 
vient impressionner la rétine en passant par un obturateur formé de deux 
disques tournant en sens inverse, dont les pleins et les ajourements corres- 
pondent aux périodes de re et d'ouverture du courant sur l’antica- 
thode correspondante. Le synchronisme entre ces deux opérations est 
obtenu d’une façon parfaite grâce à un dispositif spécial. 
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L'appareil est léger, peu encombrant et s'adapte à n'importe quelle 


installation fixe ou mobile fonctionnant sur courant continu où alternatif. 


Il permet l'examen dans la position horizontale pour l'opération et dans la 
position verticale. 

Bien mieux le jeu d’un simple inverseur permet, sans bouger le patient, 
d’avoir à volonté le relief vrai ou le relief inverse. Enfin son emploi ne pré- 
sente pour les opérateurs et les malades pas plus de dangers que les appareils 
ordinaires puisque chacune-des deux sources fonctionnant alternativement, 
la quantité de rayons émis n’est pas supérieure à celle fournie par une seule 
ampoule à fonctionnement continu. Il est même permis d’affirmer que la 
précision immédiate des localisations obtenues par la vision stéréoscopique 
évitera bien des radiodermites en raccourcissant singulièrement les 
recherches préliminaires et en supprimant les déplacements d’ampoules ou 
du malade, auxquels les opérateurs sont obligés de se livrer avec l’instru- 
mentation actuellement employée. 


MÉDECINE. — Origine et prophylaxie du coup de chaleur. 
Note (') de M. Juzes Amar, présentée par M. Laveran. 


I. Le coup de chaleur (Heat-stroke des Anglais) a une origine essentiellc- 
ment toxique. Sa cause déterminante est dans. les toxines produites par la 
fatigue musculaire, et l'insuffisante oxy génation du sang. 

Etablissons d’abord ce premier point. 

J'avais effectué, par des températures de 35° à 39° à l'ombre, sur plusieurs 
ouvriers et soldats, des expériences de fatigue, soit en leur faisant trans- 
porter un sac pesant 606, soit en les entraïinant au cycle ergométrique à 
192 tours par minute et 3 au frein (?). Et j'ai constaté : 

1° Qu'à l’ombre comme au soleil, un travail intense, prolongé, conduit, 
vers la 5° ou 6° heure, à des troubles fonctionnels et aux signes annoncia- 
teurs du coup de chaleur : étourdissements, somnolence, céphalalgie, pâleur 
du visage (terrassiers, coltineurs, cultivateurs); 

2 Qu'un travail cadencé, coupé de repos fréquents, de même qu'une 
RE LL RES Enr El. 

(1) Séance du 14 mai 1917. 

id Organisation physiologique du travail: Paris, 1917 (Dunod et Pinat, éditeurs). 
Il s’agit d’hommes de 20 à {o ans, robustes e{ n’absorbant pas d'alcool : mari- 
niers, terrassiers, cultivateurs, soldats. 
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activité modérée ne menaçaient jamais l’état physiologique (mariniers. 
surveillants de port). 

Et Je notaï surtout que la résistance à la éhaleur, pour un même degré de 
fatigue, était plus grande lorsque la personne pouvait respirer amplement, 
grâce à des vêtements larges et légers. Tel était 1e cas des mariniers agissant 
sur des avirons, des hâleurs commandant des treuils à manivelles. 

Il n'y a donc pas de coup de chaleur sans effet de fatigue, et l'accident ne 
s observe pas, ou s'observe rarement, si l’on assure une bonne ventilation pulmo- 
nare. Telle fut, déjà en partie, la conclusion de Laveran et Regnard ("). 


I. Avec un tel point de départ, j'ai repris mes recherches sur la fatigue 
dans ses rapports avec la respiration. J’en résume les principales données. 

C'est avant tout, que les grands efforts musculaires, violents, brusques, 
gênent la respiration; et la ventilation est inférieure de 25 à 30 pour 100 de 
ce qu’elle serait dans un travail périodique, rythmé, "récessitant des efforts 
aussi élevés. | 

Ensuite, la chaleur intense de l'atmosphère produit sur l’homme, non pas 
la polypnée, mais une dyspnée caractéristique, à inspirations courtes, 
n'introduisant dans les poumons qu'une masse d’air insuffisante. Et cet 
air est, par sa dilatation thermique, pauvre en oxygène. 

Enfin, le port de vêtements étroits, l'attitude penchée du thorax, dimi- 
nuent de 20 pour 100, en moyenne, la quantité d’air respiré. 

Or, si, d’une part, ily a toujours fatigue (c’est-à-dire intoxication) quand 
survient le coup de chaleur; et si, d'autre part, cet accident est favorisé 
par toutes les circonstances qui gênent la respiration libre et large, il 
s'ensuit que : 

L'oxy gène du sang permet de lutter contre le coup de chaleur en détruisant 
les toxines de fatigue. Et nous savons que l’oxygène est, à cet égard, un 
antitoxique puissant. 

Aussi bien, ai-je trouvé én/iniment utle de faire faire, aux hommes qui 
accomplissent une besogne dure, des respirations très profondes, à des 
moments choisis convenablement pour couper letravail. Dans ces conditions, 
on absorbe trois fois plus d'oxygène que dans le cas des respirations ordi- 
paires, et trois fois plus d’air traverse les poumons (sans variations sensibles 
du taux d'oxygène). Il est clair que les effets de l’intoxication de fatigue 


(:) Bull. Acad. Méd.; 27 novembre 1894. 


836 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


sont plus soudains sur un organisme déjà affaibli, celui des alcooliques 
tout spécialement; et que les affections pulmonaires et cardiaques abaissent 
considérablement la résistance*au coup de chaleur. 


Conclusions. — De ces observations, il résulte que : 

Le coup de chaleur est une intoxication de fatigue favorisée par une mau- 
vaise oxygénation du sang (*). 

Et l’on doit préconiser, à l’usage des soldats surtout, les moyens prophy- 
lactiques suivants : 

Laisser au thorax et aux épaules le maximum de liberté; 

Adopter des vêtements larges, légers, sans col ni cravate; 

Rejeter toute charge lourde vers les reins; 

Faire, aux moments nécessaires, des respirations forcées de 3! chacune 
environ, la tête penchée en arrière, la bouche ouverte; 

Enfin renifler un mélange d’eau et de vinaigre, et s’en mouiller le visage. 
Ce liquide provoque une sensation de fraicheur qui stimule les réflexes res- 
piratoires (rhino-pharyngiens). 


MÉDECINE. — La vaccination chimique des réactions arsenicales. 

Note (?) de M. R. Dauer, présentée par M. Laveran. 

: | 
Les recherches expérimentales de M. Danysz (*) ont montré que, chez 
les animaux, l'injection préalable d’une petite dose de luargol prévenait 
la réaction de l’organisme aux fortes doses. Nous avons recherché si cette 
vaccination chimique était aussi efficace chez l’homme: Les observations 
que nous résumons Ci-dessous apportent une confirmation complète à cette 


hypothèse (‘). 


Observation 1. — Caporal infirmier Ch..., 30 ans. Syphilis à 18 ans. Tabes 
fruste. Intolérance complète au 914. À plusieurs reprises au cours de ces dernières 
années, on a tenté des injections de 914; à la première injection comme aux suivantes 
réaction violente; crise nitritoïde avec vomissements, etc. L'intolérance est absolue 
et permanente, 

AE RE > 2 SE PR RE est 
(*) On sait que cette opinion fut celle de Claude Bernard, en 1871. 
(?) Séance du 14 mai 1915. 

(3) J. Danvsz, Comptes rendus, t. 163, 1916, p. 535. 

(*) Les réactions de quelque importance sont exceptionnelles avec Le disodo-luargol, 
cest pourquoi nous ne pouvons rapporter un plus.grand nombre de cas. 
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En janvier 1917, on vaccine le malade avec 08,03 de luargol; aucune réaction, pas 

; : x ee À ARE 
d’albumine. Le lendemain, on injecte 08,05 de disodo-luargol, pas de réaction. On 
continue la série des doses croissantes : 05, 10; 08, 15 16,20 sans aucun incident. Deux 


autres doses de 0£,20 sont également bien supportées, Le départ du malade fait sus- 
pendre le traitement à ce moment-là. 


Observation II. — Adjudant P..., 39 ans. Chancre induré en 1904. Gomme du nez 
ayant provoqué l’effondrement des cartilages. Pas d'ozène, 

Commence en février une série d’injections de disodo-luargol; pas d’albumine; 
supporte sans réaction les trois premières doses : 08,05; 08,103 06,15. Après la qua- 
trième injection (08,20), légère réaction : rougeur de la face, sensation de chaleur au 
visage, pas de nausées, pas de vomissements. Ces troubles durent-une demi-heure et 
disparaissent spontanément. À la cinquième injection (08,20), ils se reproduisent dans 
les mêmes proportions; on constate de l’albumine dans les urines, La sixième injection 
a consisté dans la vaccination chimique. Le malade, qui avait encore de l’albumine 
dans les urines, reçoit une injection intraveineuse de 08,02 de disodo-luargol. A la 
septième injection, l’albumine a totalement disparu des urines. Le malade reçoit 08,15 
de disodo-luargol; pas de réaction, pas d’albumine. 

On continue le traitement par trois injections de 08,20; l'albuminurie ne s’est plus 
reproduite et le malade n’a plus eu de réaction, si légère füt-elle. 


Observation 111. — M..., journaliste, 40 ans. Chancres suspects à 18 ans. Depuis 1907, 
signes ge tabes : crises gastriques, puis douleurs fulgurantes, etc. Actuellement, incoor- 
dination motrice des membres inférieurs et supérieurs, Argyll, Romberg; abolition 
totale des réflexes patellaires; troubles de la sensibilité au niveau du pied et de la main 
gauches; troubles visuels très marqués de l'œil droit, état général très précaire : 
diarrhée permanente, incontinence du sphincter anal, albuminurie prononcée; anémie 


- profonde. Sur ses supplications, nous consentons à tenter de le soigner. 15 avril 1917, 


Wassermann positif dans le sang, on injecte 08,025 de disodo-luargol; bien supportés. 
20 avril, même dose; 24 avril, même dose; ce jour-là, il existe 14,40 d’albumine et 
beaucoup de phosphates dans les urines. Le 27, l’albumine a diminué (06,25); les 
phosphates sont toujours abondants. On injecte 05,025, Après l'injection, l’albumi- 
nurie n’est plus que de 05,15. Le 1°" mai, plus d’albumine. On injecte 0#,025. Le 5 mai, 
albumine, néant; on injecte encore 08,025 de disodo-luargol. 

Ce malade cachectique a vu disparaître sa diarrhée et son incontinence sphincté- 
rienne, son albuminurie avec 03,15 de médicament répartis en six injections, dans 
l'espace de 20 jours. Nous avons utilisé jusqu'ici seulement des doses vaccinantes, 
inférieures à 3%, pour préparer le terrain à un traitement plus rigoureux, Nous avons 
été frappés de voir disparaître avec ces vaccinations répétées, les signes de probabilité- 
d’intolérance. 


De ces trois observations se dégagent des indications d’ordre pratique: 
utiles pour les médecins : 
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1° Vaccination systématique. — La vaccination chimique peut être mise 
en œuvre systématiquement, dans tous les cas, avant chaque série d’injec- 
tions. Il suffit pour la réaliser d’injecter dans les veines la veille, ou même 
simplement quelques heures avant l'injection, une dose de médicament 
inférieure à 0,03 (dilution de 1 pour 100 ou 200). C’est la dose vacci- 
nante. Cette précaution donnera plus de confiance aux médecins qui ne 
sont pas encore très versés dans les questions de chimiothérapie, mais elle 
constitue avec le disodo-luargol, si bien supporté dans l’immense majorité 
des cas, un luxe inutile; on pourra la réserver par contre avec un grand 
profit aux cas où, d'avance, on sera amené à penser qu’une probabilité de 
réaction existe : syphilis secondaire en pleine évolution et non encore 
soignée, malades cachectisés ou ayant des émonctoires suspects [albumi- 
nurie, phosphaturie prononcée (‘)]|, intolérants aux autres arsenics orga- 
niques, etc. La plupart du temps alors la vaccination systématique, répétée 
autant de fois qu’il sera nécessaire, permettra d'accorder le bénéfice de 
traitements extrêmement actifs à des individus chez lesquels on aurait, 
sans elle, rejeté a priori cette thérapeutique. 

Dans la pratique courante, il est plus simple d’avoir recours à la vaccina- 
tion extemporaneée. L'immunisation chimique se réalise si rapidement qu'il 
suffit la plupart du temps de quelques minutes pour l'obtenir. On peut 
donc, au commencement de chaque injection thérapeutique, faire pénétrer 
dans la veine 1'# ou 2°* de médicament, s'arrêter pendant 1 ou 2 minutes et 
finir ensuite de vider la seringue dans la veine avec la lenteur convenable. 
Cette technique est d’une grande simplicité et n’exige de l’opérateur qu’un: 
peu de patience et d’immobilité. 2 


2° Vaccination occasionnelle. — C’est celle qu’on est amené à pratiquer 
lorsque, consécutivement à une injection, on a observé des phénomènes 
réactionnels. Avec le disodo-luargol, qui ne donne lieu que rarement aux 
signes d’une intolérance toute relative du reste, on pourra cependant 
observer quelquefois des troubles vaso-moteurs au moment où lon atteint 


les doses de 0,20, 0,25 ou 0,30. La vaccination chimique fait disparaître. 


ces troubles et prévient leur retour : elle permet, par conséquent, dans ce 

cas encore, de poursuivre un traitement dans des conditions aussi bonnes 
9: ‘ 

qu'il est de règle de les rencontrer normalement. 


RER AE Re D 


(1) Voir J. Danysz, Annales de l’Institut Pasteur, mars 1917. 
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La vaccination chimique contre les réactions arsenicales semble devoir 
être adoptée en thérapeutique humaine; elle apporte la sécurité dans les 
cas normaux, elle permet de traiter les intolérafits et elle recule encore les 
limites des contre-indications, déjà si réduites, de l’arsénothérapie. 


M. L. Harrmaxx adresse une nouvelle Note sur la Variation systéma- 
tique de la valeur de la force vive dans le choc élastique des corps. 


M. F. Garrrçéou, à propos de la Note de M. 2.-M. Gabrié, parue dans les 
Comptes rendus du 7 mai (}), adresse à l’Académie un exemplaire de sa bro- 
chure de 1883 : Richesses thermales et avenir de Dax, où était indiquée la 
possibilité d'utiliser, comme force motrice, les eaux de la source chaude de 


la Nèhe. 


La séance est levée à 16 heure; et quart. 


(*) (Tome 164, p. 729). Cette Note était le résumé du document contenu dans le pli 
cacheté n° 8127, recu par l’Académie en la séance du 12 janvier 1914 et ouvert dans 
la séance du 5 mars 1917 (Comptes rendus, t. 16k, p. 384). E,,P. 
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